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satisfaisants sur leur origine et leur dernier domicile. Dans
une maison ouverte la nuit à tout venant, certaines précau-
tions sont, en effet nécessaires, bien que l'expérience ait révélé
sous ce rapport des inconvénients assurément moindres que
ceux dont les fondateurs s'étaient préoccupés. Cependant il
n'est pas sans exemple que leur charité ait été victime le
quelque mystification. Il n'y a pas bien longtemps, l'asile
reçut un soir une jeune fille de seize à dix-sept ans, assez soi-
gneusement mise, qui se donnait pour une maîtresse (le piano
venue de Bruxelles à Paris pour y donner des leçons. Comme
on la pressait de questions, elle finit par raconter qu'elle
s'était querellée avec sa mère et qu'elle s'était enfuie en
cachette par le chemin de fer. On lui offrit aussitôt d'écrire à
ses parents à l'adresse qu'elle indiquait, de se faire l'intermé-
diaire d'une réconciliation et de la garder à l'asile jusqu'à
réponse favorable. La jeune fille accepta ; puis, au bout de
trois jours, trompant la surveillance dont elle était l'objet,
elle s'enfuit, non sans avoir dévalisé le tiroir de la directrice,
Bientôt on apprit que nom, adresse, histoire, tout était faux
et qu'on avait été la dupe d'une habile voleuse.

Pareilles mésaventures sont cependant excessivement rares.
Moins rares les histoires romanesques, fuite de la maison pa-
ternelle, enlèvements, séductions dont l'asile de nuit voit l'ins-
tructif dénoûinent. Plus d'une fois, le cabinet de la directrice
a été témoin de scènes le réconciliation entre une jeune fille
repentante et une famille éplorée ; admirable matière à met-
tre non pas en vers latins, mais en feuilleton, et que nos
romanciers ne dédaigneront certainement pas. Mais ce ne sont
là que des incidents dans la vie de l'asile, et les femmes que
la maison recueille chaque soir sont ordinairement (les victi-
mes de la misère banale et prosaïque: ouvrières sans ouvrage,
bonnes congédiées, paysannes dont les maris, faute de trouver
du travail, sont venus échouer de leur côté à l'asile les hom-
rues ; vieilles servantes qu'on renvoie de partout parce que,
leur dit-on de tous côtés, elles ne sont plus bonnes à rien ;
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